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Dans le cours de l'année dernière, après une série de graves
accidents de santé qui me mirent, à deux reprises, en danger de
mort, je suis revenu aux pratiques de la religion catholique que
j'avais abandonnées depuis ma lointaine adolescence.

Je publiais alors dans une feuille parisienne un article hebdo-
madaire, où je parlais selon ma fantaisie des sujets les plus] divers.
Pendant ma longue maladie et-nalgré de cruelles souffrances, je
n'interrompis cependant pas macollaboration au Jçurnal, etla plu-
part de mes chroniques datées de 1897 furent écrites par moi d'une
main fièvreuse, un coude dans l'oreiller, et en gardant la pose
inconfortable d'un grabataire garrotté de bandages comme une
momie de l'antique Egypte.

Or,la bienveillance du public pour ces articles était due bien moins
à leur mérite - en admettant qu'ils en eussent le moins du monde
- qu'à leur sincérité. J'y disais, depuis cinq années, tout ce que
je pensais, tout ce que je sentais, avec une franchise absolue et que
mes amis trouvaient même parfois téméraire. L'influence des nou-
veaux sentiments qui atteignirent mon cœur au moment le plus
critique de ma maladie, et qui, depuis lors l'ont tout.à fait pénétré,
ne pouvait donc manquer de se faire sentir dans ces libres écrits.

Quelques personnes, dont l'avis m'est très précieux; me con-
seillent aujourd'hui de réunir les pages où j'ai confié à mes lec-
teurs mon retour vers Dieu. De là, ce petit livre, où l'on voudra
bien ne chercher ni plan ni composition, car il n'est qu'un recueil
d'articles de journal, mais qui éveillera, je l'espére, un peu de
sympathie dans les âmes chrétiennes et ne sera peut-être pas
inutile à ceux-là,- ils sont nombreux - qui, ayant laissé se
dissiper les croyances de leurs jeunes années, les regrettent vers
la fin de la vie, sans avoir pourtant le courage de demander à
Dieu de leur rendre cette force intérieure. •

C'est spécialement à l'intention de ces esprits troublés, pour qui
le doute n'est pas le mol oreiller dont parle Montaigne, et qui
s'arrêtent, pour ainsi dire, au bord de la foi,.que je place, au début
de ce livre, le simple récit de la révolution morale qui vient de
s'accomplir en moi-même. Longtemps j'ai été comme eux et j'ai
souffert du même malaise. Je leur offre le remède qui m'a guéri.

Je fus élevé chrétiennement et, aprés ma premièrecommunion
j,ai accompli mes devoirs religieux, pendant plusieurs années, avec
une naïve ferveur. Ce furent, jele dis franchement, la crise de
l'adolescence et la honte de certains aveux qui me firent renoncer
à mes habitudes de piété. Bien des hommes qui sont dans ce cas
conviendraient, s'ils étaient sincères, que ce qui les éloigna d'abord
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